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    Le soleil des Tropiques, particulièrement ardent ce jour-là, fait paraître encore plus bleue la mer lumineuse des Caraïbes. Le sommet arrondi de l’île Azul semble couronné de flammes. Pourtant ses rayons ne parviennent pas à percer la brume qui entoure d’un voile gris le pied de cet îlot rocheux. Les flots écument en se ruant à l’assaut des récifs au pied de la falaise contre laquelle ils viennent s’écraser.

    Seul à bord de la Reine des Mers – un bateau à moteur déjà ancien mais robuste –, un garçon navigue vers les dangereux récifs qui défendent l’accès de l’île. Prudemment, il guide son esquif tout en suivant du regard les bancs de corail sous-marins qui glissent de part et d’autre de la coque. L’endroit semble lui être familier, car, tout en virant sans cesse de bord, il continue à se rapprocher du voile de brume.

    Ce n’est pas un navigateur bien expérimenté que Steve Duncan : il a obtenu depuis peu le privilège et la responsabilité de conduire la Reine des Mers entre l’île d’Antago, où il est venu passer ses vacances, et l’île Azul, distantes d’environ trente kilomètres. Ces quelques semaines de soleil tropical l’ont bronzé ; le coin de ses yeux est marqué de lignes blanches dues à la lumière aveuglante qui, des heures durant, lui fait cligner les paupières. Nu-tête, vêtu d’un short et d’un tricot, il pourrait passer pour un quelconque jeune Américain, n’eût été la folle aventure où il va s’engager. À cet égard, il sort tout à fait de l’ordinaire.

    Steve s’enfonce dans la brume sans paraître s’émouvoir autrement du bruit sourd des vagues contre la falaise rocheuse. Bientôt le sommet de l’île disparaît, et le navigateur ne quitte plus des yeux le voile de brume d’où, à quarante mètres au-dessus de lui, la falaise abrupte va surgir.

    Les abords de l’île sont aussi dangereux que l’île même. Steve s’en félicite : ainsi personne, sauf son ami Pitch et lui-même, ne connaît son existence. Il reprend sa route sinueuse, puis fait marche arrière pour stabiliser le bateau et l’empêcher d’être drossé à la muraille qui tout à coup apparaît devant lui.

    À son dernier voyage, le garçon a laissé ouvertes les vannes1 qui, au ras de la mer, ferment l’entrée de la grotte marine – vrai garage pour bateaux. Il manœuvre d’une main sûre et s’engage dans le canal qui traverse la vaste salle creusée au cœur de l’île. Ayant attaché son bateau à l’un des pieux moussus plusieurs fois centenaires que les Espagnols ont plantés de part et d’autre du canal pour y amarrer les chaloupes de leurs galions, il s’avance sur le sable de la salle jusqu’aux panneaux à glissières, les referme et se trouve dans la pénombre, mais à l’abri du vent.

    Sans s’attarder davantage, Steve s’élance hors de la grotte et s’enfonce dans la galerie qui conduit vers la vallée Bleue, l’endroit qui lui est le plus cher au monde, où l’attend un grand étalon à la robe feu.

    Il sort enfin de la galerie souterraine et, sans même lever les yeux vers une mince bande de ciel, au-dessus de sa tête, s’engage dans un long défilé. Il avance toujours plus vite, et son émotion va croissant à mesure qu’il approche du but. Il atteint bientôt une étroite vallée, franchit le ruisseau qui la parcourt et parvient à l’entrée d’une gorge semée de rochers. Il doit ralentir le pas sur ce terrain hérissé d’obstacles et descend le lit desséché de la rivière jusqu’à l’endroit où il débouche sur un vaste marais.

    Steve s’y engage en pressant le pas : il déteste ce lieu encombré d’une haute végétation de roseaux et de fougères d’où s’élève, sous le soleil accablant de l’après-midi, une affreuse odeur de pourriture. Il retient son souffle aussi longtemps qu’il peut, ne respirant que par petites bouffées l’air pestilentiel, le regard rivé à l’étroite piste de terre ferme qui permet de le traverser. Les empreintes de Flamme s’y voient encore : bientôt Steve retrouvera son étalon.

    Enfin la piste s’élève du bas-fond marécageux. Steve reprend sa course et parvient au champ de cannes sauvages au-delà duquel il aperçoit enfin la vallée Bleue ! Un troupeau de chevaux broute dans le haut de la vallée et quelques-uns s’abreuvent à une mare alimentée par une cascade tombant d’une muraille haute d’une trentaine de mètres.

    Steve Duncan s’arrête, lance un sifflement aigu. Aussitôt, un étalon se détache du troupeau : c’est un magnifique alezan ; lorsqu’il s’élance vers le garçon, sa crinière et sa queue ondulent comme des flammes d’un rouge sombre. Steve court à sa rencontre. Le grand étalon arrive au galop et fait retentir, du martèlement de ses sabots, les échos de la vallée perdue. Il bondit sans effort apparent, levant haut sa petite tête.

    Au moment où Steve pénètre dans le champ de cannes, le cheval arrive du côté opposé. Les hautes tiges se courbent et s’écrasent sous ses pas. Tout en courant vers lui, le garçon l’appelle ; l’alezan passe près de lui comme un éclair ; Steve poursuit sa course sans se retourner.

    Il est à peine sorti du champ de cannes et foule l’herbe drue, quand il entend comme un tonnerre : l’étalon a fait demi-tour et galope maintenant derrière lui. Le cheval le dépasse de nouveau et ne ralentit son allure qu’après avoir atteint le milieu de la vallée. Il décrit alors une vaste courbe : passant du soleil dans l’ombre, que la haute falaise projette à l’ouest, son énorme silhouette est comme enveloppée d’un voile bleu que colorent à la fois les reflets de l’herbe verte et le rouge des rochers.

    Dominant le bruit de ses sabots, on entend alors l’appel de l’étalon. Ce n’est pas le sifflement strident et prolongé de défi qu’il lance à ses adversaires, mais un appel doucement modulé : Flamme salue le retour de son maître.

    Celui-ci éclate d’un rire joyeux. Toujours courant, il traverse la vallée Bleue. L’alezan repasse près de lui une fois encore, et, comme pour jouer, tend une de ses jambes de devant, sans rompre pour autant le rythme de son galop.

    Parvenu au fond de la vallée, Steve saute sur le rocher qui lui servait de montoir au temps où il dressait l’étalon. En un clin d’œil, Flamme est près de lui, et le garçon peut s’élancer sur son dos. Il n’a pas un mot à dire. À peine a-t-il serré les genoux que le cheval détale.

    Durant leur course, Steve ne lui parle que deux fois, soufflant aux oreilles pointées vers lui : « Fonce, Flamme ! Fonce ! » Depuis longtemps il a appris à ne jamais crier : un murmure suffit. L’étalon file vers son troupeau ; les juments et leurs poulains apeurés s’égaillent. Flamme vire brusquement comme s’il avait des ailes, et Steve se penche du même côté.

    Alors le cheval part ventre à terre vers le haut de la vallée ; le cavalier doit fermer les yeux tant est violent le souffle d’air déplacé par sa monture. Le visage tout contre le col de l’étalon, ne faisant qu’un avec sa bête, il la laisse galoper à sa guise.

    Lorsque, au bout d’une demi-heure, Steve se laisse glisser à terre, monture et cavalier sont également harassés. Ils se trouvent près de l’étang ; Steve va plonger sa tête dans l’eau fraîche, Flamme y trempe ses naseaux, buvant et s’ébrouant à grand bruit. Une fois de plus, le garçon s’étonne de voir son cheval rejoindre le troupeau après avoir bu seulement quelques gorgées d’eau : même échauffé, altéré, sa robe humide de sueur, l’étalon sauvage boit à peine.

    Trop heureux et trop fatigué à la fois pour faire un pas de plus, Steve s’étend sur le gazon frais. Il ne s’est absenté que deux jours pour ce dernier voyage à Antago – deux jours qui lui ont paru deux semaines ! –, et son retour à la vallée Bleue le remplit d’aise. Que peut-il souhaiter de plus merveilleux ? Il a échappé au tumulte d’Antago, retrouvé la solitude et la liberté complètes dans cette île qu’habitent seuls Flamme et son troupeau : un monde ignoré des humains où, hors les soins à donner aux bêtes, il se sent libre de tous soucis. Steve est comblé.

    Étendu de tout son long, la tête reposant sur ses mains jointes, un brin d’herbe entre les dents, il suit du regard les nuages légers qui s’effilochent dans le ciel. Le soleil est à présent descendu derrière la crête des murailles qui bornent la vallée ; celle-ci est à cette heure plus bleue que jamais et particulièrement ravissante.

    Steve rêvasse. Un aviateur volant au-dessus du sommet arrondi de l’île pourrait-il découvrir la vallée Bleue ? En vérité, il lui faudrait décrire là-haut bien des cercles avant de la distinguer. Mais que viendrait faire un avion dans cette partie écartée des Caraïbes ? Pas une terre à l’est jusqu’au continent africain ! Aucune ligne aérienne transatlantique n’approche de l’île Azul. Steve ne craint pas non plus que la vallée mystérieuse soit aperçue des navigateurs. Antago reçoit bien chaque année la visite de quelques caboteurs, mais les routes fréquentées par les bateaux qui assurent le trafic entre les deux Amériques passent beaucoup plus à l’est ou à l’ouest.

    D’ailleurs jamais aucun capitaine ayant tout son bon sens ne se hasarderait à naviguer près de l’île Azul ; l’énorme piton rond et chauve comme un œuf qui la domine, la barrière de récifs qui l’entoure éloignent les navigateurs les plus intrépides. Les petites chaloupes ne peuvent accoster qu’à la pointe Sud : banc de sable où il est non seulement impossible d’atteindre la vallée Bleue, mais même d’en soupçonner l’existence. Les habitants d’Antago déclarent : « À part le sable de la pointe Sud, il n’y a que de la pierre dans l’île Azul ! »

    « Eh bien, se dit Steve, qu’ils en restent persuadés ! »

    Le garçon ferme les yeux mais les rouvre bientôt. Il ne s’agit pas de s’endormir : il a tant à faire avant la nuit ! Pitch n’est plus là pour l’aider à aménager le camp et préparer le dîner. Pendant quelque temps on ne le verra pas dans l’île, tout occupé qu’il est par ses recherches historiques dans les bibliothèques et les musées de New York. Après bien des discussions, il a enfin consenti que son jeune ami demeure seul dans la vallée Bleue, le sachant très capable de se débrouiller.

    Du reste, Steve ne se sent nullement seul. N’a-t-il pas Flamme et son troupeau pour compagnons ? C’est passionnant d’être le seul être humain sur cet îlot perdu. D’ailleurs, même quand Pitch s’y trouvait, il n’était guère près de lui dans la journée ; il avait trop à faire pour achever d’explorer le dédale des galeries creusées dans l’île, ou pour noter le détail de ses découvertes et accumuler les preuves de l’occupation de l’île Azul par les conquistadors au xvie siècle. Ceux-ci, dont elle a été l’ultime refuge, ont abandonné en hâte cette forteresse naturelle comme le montraient les vestiges que Pitch y a trouvés. Les pur-sang qui composent le troupeau de Flamme sont les descendants des chevaux que les fuyards ont dû abandonner.

    Steve se redresse pour admirer une fois de plus la fine silhouette de son alezan. Nul doute, se dit-il, que les ancêtres de Flamme et de ses juments n’aient été de la race la plus pure : il suffit de les regarder pour s’en convaincre. La noblesse de leur sang, le riche pâturage de la vallée, le climat idéal ont permis à ces bêtes magnifiques de se reproduire sans dégénérer.

    Le grondement de la cascade, les hennissements des chevaux troublent seuls le silence et la paix du soir. Steve ferme les paupières. Flamme s’approche ; son maître n’a pas besoin d’ouvrir les yeux ni de tendre l’oreille pour s’en assurer : on dirait que, par sa seule présence, l’étalon fait vibrer l’air autour de lui. Quel dommage qu’il ne puisse être admiré par d’autres cavaliers, par des connaisseurs capables d’apprécier une bête aussi splendide !… Mais il ne faut pas y songer : nul autre que Pitch et Steve Duncan ne doit connaître l’existence de la vallée Bleue… du moins jusqu’à ce que le livre de Pitch sur l’île Azul soit prêt à être publié – et ce n’est pas pour demain !

    Steve suit du regard les mouvements de Flamme. Quelle puissance, quelle souplesse souveraine ! Sur un champ de courses, il triompherait sûrement des meilleurs chevaux, même montés par les jockeys les plus fameux ! Aucun crack ne pourrait courir plus vite ni dans un meilleur style !

    « Assez rêvé ! se dit Steve. Ne te suffit-il pas de posséder Flamme ? Fais-le courir ici aussi vite et aussi souvent qu’il te plaira, mais arrête de divaguer ! »

    À demi somnolent, il décide de profiter encore de la paix du soir… Certes, il ne changerait pour rien au monde son sort contre celui de quiconque. Pourtant, quel mal y a-t-il à imaginer comment les choses pourraient se passer dans d’autres circonstances ? Quel mal y a-t-il à supposer que, rentré au pays avec Flamme, il le ferait triompher dans une des courses les plus fameuses des États-Unis ?

  
  
    
      1. Installations laissées par les conquistadors. Voir Flamme, cheval sauvage, dans la même collection.
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